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ROUBAIX H  DÉCEMBRE 1871 

B U L L E T I N  Q U O T I D I E N
Il suffît de jeter un ooup-d’œil sur la 

situation générale de l’Europe, pour se 
convaincre que nombre de nos voisins 
sont travaillés par oe qu’on est convenu 
d ’appeler « ie ferment révolutionnaire. » 
Ce ne sont que meeting*républicains en 
Angleterre,troubles sérieux à Bruxelles, 
démonstrations mazziniennes et garibal- 
diennes dans« Home,capitale de l’ Italie,* 
et grèves accumulées â Berlin.

Ca n'est assurément pas à propos des 
républicains que nous pourrion.-»,suivant 
le conseil de la chanson, remtîrcier Dieu 
de pouvoir dire :

Ils n’en ont pas en Angleterre.
Car elle en a,la vieille nalion donl lade-- 

vise a toujours été : R oy a liy  and Loya l- 
2̂/.Et quoique moins nombreux que chez 
nous, les républicains d ’ou tre-M an
che S’î remuent beaucoup et leurs clubü 
retentissent de leurs déclamations, les 
unes, modérées, comme celle de sir 
Charles Dilke, membre du Parlement, 
procla.Tié présidenl de la futre Républi
que britannique ; —  les autres radica
les, comme celles du conseil fédéral b ri
tannique de l’ internationale, du cordon
nier sans ouvrage Odger, des utopiste" 
Potter et Bradlangh. IJans un meeting 
récent,les républicainsde Bristol ont dé
claré qu’ ils ne sesépareraienttantqu’une 
monarchie « coûteuse » ne serait rem
placée par une république honnête.Nous 
craignons fort do voir les républical:\s 
anglais, s’ ils tiennent leur serment,faire 
concurrence à Ashavcrjs.

Si, à Bristol, on se contenterait d ’une 
honnête République, bien simple et bion 
pure, il n’en va pas de même à Lon
dres,où,il y a huit jours,dans une grande 
réunion tenue à Saint-Luke’s, la section 
britannique de Y In te rna tiona le  disait, 
par l’organe d ’un de ses membres, aux 
ouvriers «le la capitale du Royoume-Uni 
qui pourraiént être tenléa de prendre 
part à l’agitation républicaine, suscitée 
par sir Charies D ilke: « Une république 
ne vaudrait pas la peine que vous tra
vailliez à l’inaugurer.C’est un gouverne
ment républicain qui a fait fusiller Rossel 
et d ’autres patriotes C^ic). Sans doute, 
un gouvernenient républicain seraitmeil- 
leur marché, mais il faut quelque chose 
de plus qu'une pure et simple républi
q u e .»  —  Voilà des idées que ne manque
ront pas départager et de propager,ceux 
de nos compatriotes en rupture de Com
mune,dispersés parle retour de la légalité 
à Londres ou autres lieux.C ’est leur ma- 
'n iè re à e u x d e  payer l’hospitalité qu’on 
veut bien leur donner.Nous doutons fort 
que le bon sens du peuple anglais se laisae 
jamais tenter parles méprisables et rid i
cules idées d eces  apôtres de la Révolu
tion. C’est trop d ’ ineptie ct de cynisme ; 
et tous les Vermesch du monde auront
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Jacques de Brancion

TOME SECOND

C H A PITR E  V I.

L es PREMiiiRES hiro ndelles .

(Suile)

» Au bout de ce temps la porte de la 
chambre où ils s’étaient retirés s’ouvrit, 
et je  vis Joban se d iriger lentement vers 
moi, tenant contre sa poitrine une épée 
dans son fourreau.

»  —  Jeune homme, me dit-il d ’une 
Toix grave,votre père est m oft glorieuse
ment au champ d ’honneur,et moi,bourg- 
rae.<«tre Je Kopitz, je  vous remets son 
épée que j ’ai reçue de sa main défail
lante.

» Je m a précipitai en sanglotant sur 
cette arme, et je  la pressai contre mon 
cœur avec le plus douloureux respect-

• —  Quoi 1 je  ne le verrai plus ! m’é
criai-je en proie au plus affreux déses
poir?

■"‘ H élas! non, mon pauvre enfant! 
fëpondit ie digne bourgmestre; luais

échec les libéraux et 1 
lesquels sont les mè 
tués à recourir aux vi 
lace pour triomp'hor 
faut que les nouveau 
mettre leurs adver»ai 
sibilité d ’en appeler 
où celle-ci triomphera» on pourra dire : 
F in is  B elg icæ .

, Cn. N u rbe l.

libres-penseurs, 
s partout : habi- 
nces de la popu- 
dép itdes lois. Il 
inistres sachent 

dans l'iaipos- 
l'émeule.Du jour

L e  m o n v e m e n t ' »*rra tC H r

beau faire, jamais ils ne populariseront "6  le s e r o r fe .^ 8
en Angleterre, pas plus qu'en France, nouveau m inisterej aura eoergique- 
leurs monstrueeuse.s théories. ' " « " t  prou ve qu il estü e  fprce à tenir en

Bien que nous ne pensions pas que le 
renversement de la maison de Hanovre, 
la dynastie actuelle, soit prochain ; —  
bien que nous estimions vaines et 
iiiutiles les tentatives, pour l ’établisse
ment de la République en Angleterre,de 
sir Charles 13ilke, ce fils d ’un parvenu, 
qui doit son cim ier de baronnet aux 
complaisances de son père età  la géné
rosité du prince Albert; —  n(>us consta
tons que les mauvais jour.s sont venurj 
pour la famille royale d ’Angleterre, qui 
ne jouit plus, il s ’en faut bien, de la po
pularité facile d ’autrefois. Les malheurs 
sont aussi venus fondre sur elle. La reine 
Victoria malade et âgée, la c jeune An
gleterre » rêvait tout haut une quasi- 
abdication de la reine et une régence du 
princede Galles.Ces idées commençaient 
à èlre bien accueillies, grâce surtout à 
un discours récent de M. Benjamin Dis
raeli, où l’éminent homme d ’ Elat avait 
donné à entendre que la reine « n’avait 
plus sa tète. »  Ce discours, oCi l ’ancien 
ministre s’était souvenu d ts  doctrines 
qu’ il professait déjà en matière d ’écono
mie politique,lorsqu’ il écrivit son ravis
sant roman de S y b il, —  péché de je u 
nesse que l’ illustre écrivain a fait suivre 
d ’un pendant, l ’an dern ier: L o th a ir , —  
ce discours amena le directeur spirituel 
Je la reine à déclarer solennellement, 
dans un grand banquet, que « l ’esprit 
de la souveraine n’avait jamais élé pltis 
libre ni plus sain. » —  Sur ces entrefai
tes, éclata la maladie du prince de Gal
les, laquelle fit les effrayants progrès 
que l’on sail. A  l’heure qu’ il est, l’émo- 
lion esl grande à Londre.sjon  s’ .Utend 
à une catastrophe inévitable. Le D a ily - 
Telegraph  que nous avons sous les veux
donne, on gros caraclères,une li-nê qui ’  q » e j «5  ae.e^ue
fait évanouir toul espoir : The p r in ce  o f  
Wales is sinktng fast. —  Le prince de 
Galles s’éteiiil rapidement. —  Pi-ndant 
que le Salurday Reniew  et lo Specta tor, 
a ppel len t,a vec d ’au 1res jou maux, l’alten- 
lion publique sur l’ulililé d ’une loi de 
régence,on cas de m orl.—  Le Reynolds '
New spaper, ce sombre moniteur de la 
mi.'ère en Angleterre,ose exprim er«qu ’il 
n’iittache pas plus d ’importance à la ma
ladie, voire même à la mort du piinco 
d « Galles, qu’à la maladie el a la mort 
de l’arlisan le plus ob^icur eldi-i plus v il 
mouchard. » L ’Angleterre,va,elle aussi, 
avoir ses mauvais jours. La Belgique a 
vu venir les siens,el il fautespérerqu’elle 
louche à leur fin, grâce à la constilulion 
du nouveau ministère dont ce journal a 
fait connaître les membres.Ce ministère 
s ’est vu appeler de VImm aculée concep
tion  par les libéraux belges. Gela sul'lit 
pour quo nous autres catholiques, (jui 
avions crainl un instant, le retour aux 
affaires des Bara, Frère-Orban et con
sorts, —  uous soyons rassurés. Encore

Sous ce titre, nous Gsons dans P a r is  
J o u rn a l■

«On se tromperait étrangement si l ’oti 
supposait que le renojjveau de floraison 
conservatrice qui étonne si fort les com
plices des tyrannies révolutionnaires est 
une germination spontanée éclose sous 
les ombrages de V’^arsailles.

«L es  députés qui se sont constitués 
auprès de leurs collègues du gouverne
ment les défenseurs des droits du pays 
avide de calme, de repos et de travail, 
n ’ont fait qu’obeir aux injonctions impla
cables de leurs électeufn e l les journalis
tes qui les ont soutenus dans celte revcn- 
dicalion nécessaire n'ont faitque traduire 
la pensée des groupes dont ils expriment 
ordinairement les aspirations.

«S i la majorité de l’Assemblée natio
nale est revenue parlaitementdétei minée 
à pousser le gouvernement dansles voeis 
de la politique conservatrice,si M. Thiers 
a compris qu’ il devait céder à l’ irrésis
tible pression du seniiment public,qu’on ' 
ne s’ y Irornoe point : c’ est surtout paij'ce 
que la France avait parlé, (]u’elle avait 
haulemetfl notifié ses volontés e l claire
ment réprouvé les pratiques contiaires.

» Le Manifeste que les délégués de la 
esse coi servülrice die province, réunis 

à Marseille, sous la présidence de M. 
Charles Garnier, l’un de nos confrères 
les plus estimables,viennent jJ 'adresser 
non-seidement aux membres de l'Assem- 
bl c nal'ionale, mais à tous les hommes 
d ’ordre, quelle que w i l  leu f q^n^ilion, 
esl un précieux indice de la spontanéité 
de ce mouvement.

» Les délégués de la presse conserva
trice, après avoirétabli queles honnêtes 
gens s’ inquiètent « que la liberté n’est 
pas garantie,* adjurent le pouvoir exé
cutif, l ’Assemblée et toutes les forces et 
toutes les individualités qui tendent à 
sauvegarder l’avenir social, d ’adopter 
une série de mesures urgentes et rigou
reuses, qui décoiirageraiei'il peut-être les 
révolutionnaires ou rwidraient en toul 
cas leurs efforts stériles.

» Il est à remarquer que la presse ra
dicale et môme républic-iin« s’esl bien 
gardée de menlionner, môme par le blà- 
ms et par l ’injure, l ’exislenoe de ce do
cument.

enfin il est mort avec calme,car jo lui ai 
promis de ne pas vous abandonner.

» —  M ort! mort pour toujours! re
prenait -je avec plus de force.Qu'allons- 
nous devenir, mon Dieu ?

» El Hélène, sanglotant comme moi, 
repétail ; M o rt ! m ort p o u r tou jours  
qu'a  lions-nous devenir, mon D ie u !

» La nuil qui suivait la nouvelle de cet î 
irréparable malheur, je fus |)ris d'une j 
fièvre violente, d ’un délire furieux ; on i 
crut que j ’allais aussi mourir, el il me" 
semble que,dans le désordre de ma rai
son, je  souhaitais que cola arrivât.

> —  11 n’en fut, grâce à Dieu, rien, 
mes bons amis,conlinua Jacques en ten
dant à droite et à gaucht, les deux mains 
à Vivant et à Adrienne. Le ciel a permis 
qu e je  v ive  pour la sœur qu ’ il m’a don
née e l pour les amis qü’ il m’a rendus. Je 
ne passerai jamais un seul jour sans l ’en 
remercier du fond de mon âme.

» —  Je reprends mon récit, qui sera 
bientôt terminé maintenant, ajouta Jac
ques après quelques instants de silence.

» Je fus pendant quinze jours dans le 
plus imminent danger, et ma convales
cence se traîna péniblement l’espace de 
six semaines. J ’avais prodigieusement 
gratidi: j ’étais d'une faiblesse extrême, 
d ’un anéantissement presque total, et 
j ’ai la profonde conviction que sans l’as
siduité infatigable des soins de la bonne 
M arie-Lise, je  n’aurais pas échappé à 
celte criseuterrible.

* Ma pauvre petite sœur, quoi qu’on 
pût dire ou faire n »  quittait jamais ie 
chevet de mon lit. Elle pleurait en rae 
veillant, elle pleurait dans son sommeil, 
et ses sanglots, qu ’elle retenait parce 
qu’on lui avait assuré que s i douleur me 
ferait mal, me brisaient le cœur au m i

lieu 4i' deliro qui obscurcissait ma rai
son. Ouand je fus guéri, lui ayant de
mandé un jour si c’était la crainte d ’être 
seide lui avait causé son désespoir, elle 
me répondit que non, mais que c’était 
celle de ne plus être nous deux.

» Je (jueslionnais souvent l ’excellent 
bourgmestre sur les derniers incidents 
de la catastrophe qui nous avait enlevé 
notre père; mais toujours il me répon
dait qwe le médecin défendait absolu
ment que l ’on fatiguât mon attention, et 
il me remettait à un autre moment.

» Enfin, on refonnut que j ’avais assez 
de forces pour supporter sans inconvé
nient le choc d ’une nouvelle émotion ; 
alors M. Johan Hecker, c’est le nom du 
bourgmestre de Kopilz, vint s’asseoir 
un malin prèsde mon lit, e*voici cequ ’il 
nous raconta ;

» Le lendemain du jour où il nous 
avait quittés, et après avoir eu bien des 
difficultés à vaincre, il rejoignit enfin 
l'armée de Condé qui battait en retraite, 
faisant, comme toujours dans ce cas, 
l’arrière-garde de l’armée autrichienne. 
Arrivé  aux avant-postes, il apprit d ’un 
colonel en faction comme un simple sol
dat, que le régiment des chasseurs de 
Bussi,dontil s’informait,avait été écrasé 
dans le combat de l’avant-veille, et que 
le noeilleur moyen d ’avoir des nouvelles 
d ’ une personne appartenant à cc corps, 
était d aller tout droit à l’ambulance g é 
nérale de l’armée.Ce colonel ajouta qu’ il 
lui semblait avoir entendu dire que le 
comte de Brancion avait été tué ou du 
moins grièvement blessé.

» Le bon M. Hecker se remit en roule, 
muni do ces indications assez peu con
solantes, et le soir même il atteignit la 
petite jVille où so trouvait rambuTance

- ent «  jeu x  -que si
gn ificatif ct plus probant.

»_II est acquis désormais que toutes 
les intelligences droites s'accordent pour 
réprouver toutes les agitations at pour 
exiger des garanties de sécurité ; que le 
mouvement conservateur n'est point un 
accident,mais une loi, point la manœu
vre  d'un parti, mais le progrès naturel 
de la nation. ‘

»  M. Thiers l ’a compris. C ’est bien. 
M a is il faut que d'autres aussi le com
prennent; il faut surtout qu 'ils ne l’ou
blient point.

Lecom ité catholique adresse la pétition 
suivante à la Chambre des députés :

« Messieurs les députés,
» Un grand danger menace la famille, la 

pairie, la société. —  Par des vœux haute
ment exprimés dans la presse et daus quel
ques-uus des conseils appelés à représenter 
les départements et les communes, ou de
mande à l ’Assemblée nationale d’étaLlir un 
système d’instruction- obligatoire, graftiile, 
laïque, qui a. pour bui de proscrire l’ensei
gnement de la religion et celui de la morale 
fondée sur la loi divine.

» L ’accomplissement de ces vœux serait 
attentatoire à la diguité de l’homme et con- 
stitueiait la violation des droits sacrés des 
pères de famille.

» Les soussignés demandent à l ’Assemblée 
nationale de maintenir, et de proclamer, 
dans la loi qui doit lui être soumise, le prin
cipe posé depuis longtemps daus la législa
tion française, que l’enseignement doit com
prendre l’instructipn morale et religieuse.

» Dans les temps troulilés que nous tra
versons, la sanction donnée à ce principe, aji 
momont où il est audacieu-sement nié, rassu
rera les familles aujourd’hui alarmées, et qui, 
dorénavant, se sentiront protégées dans leurs 
plus chers intérêts.

L ’enseignement que nous vous deman
dons de consacrer par la loi est le seul qui. 
en élevaut les àme» vers Dièu, puisse prépa
rer à la patrie des citoyens dévoués et cai)a- 
bles de la défendre.

» Nous'sommes avec respect, messietirs les j 
députés, vos très humbles et obéissants ser- j 
viteurs.J» j

L 'entrevue des princes d ’Orléans avec ! 
M. Thiers continue à faire les frais des I 
ccraserte» partem enlaifes. '~*-4

Bien qu ’on ne sache rien de précis, I 
nous devons noter l’opinion du Jou rna l 
de P a r is , qui est en silualion d ’êlre bien 
in lorm cà cet égard.

D’après le journal de M. Hervé, « !o 
dissentiment serait complet * entre les 
princes et le président, et la même feuille 
ajoute :

Hier, pendant quo le duc d’Aumale et le 
prince de Joinville étaient chez M. le prési
dent de la Hépublique, M. Pouyer (Juertior, 
ministre des finances, présentait â l’A>:sehi- 
blée un projet de loi ayant pour objet de 
restituer aux princes d’Oiléans la partie rte 
leur patrimoine qui n’a pas encore élé alié
née.

Cette coïncidence au moins singulière a 
frappé tout le monde. A tort ou à raison,

générale dû corps des ém igrés.
» Tout y élait dans une horrible con

fusion. On venait d ’apprendre qu ’une 
colonné françaisese d irigeait sur la vü le, 
que l ’on croyait protégée par une d iv i
sion autrichienne, et dans la crainte 
d ’une attaque prochaine, qu'on n'était 
pas en mesure de repousser,on se hâtait 
d ’évacuer les blessés.

» Les rues, les places. les carrefours 
étaient encombrés de charrettes sur les
quelles on entassait de malheureux mou
rants pour les arracher à une mort cer
taine, car tout ém igré pris était fusillé 
immédiatement, n’eùt-il que cinq minu
tes à v ivre. L ’air retentis.sait de lugu
bres clameurs ; il était impossible d ’ob
tenir une réponse sensée, un éclaircisse
ment, si vague qu ’ il fût, des passants 
efl'arés auxquels o>» .s’adressait. Après  
des efforts inouis et une multitude de 
faux renseignemenis, M. Hecker, suivi 
par un hasard providentiel, rencontra 
enfin mon père, au mordent même où il 
allait renoncer à continuer ses infruc
tueuses recherches.

Mon pauvre père était descendu sur 
une charrette, enlre deux soldats de son 
régiment, blessés ‘et mourants comme 
jui. Une balle lui avait traversé la poi
trine de part et d ’autre, un coup de sa
bre lui avait fait une profonde «entaille 
dans la face. . . il ^ a it  expirant au mo
ment uù M. Hecker s'approcha de lui et 
lui apprit ce qui l'amenait.

» A  la nouvelle que ses enfants v i
vaient et étaieift en lieu sûr, il eût la  
force de se soulever et de rem ercier M . 
Hecker, qui lui apportait cette conso
lation suprême. — C’est Dieu qui vous 
envoie, lui d it-il,que ce soit lui qui vous 
récompenao! Je vous les confie, cea

personne . .yrsvlu croire qu'elle pût être 
fortuite. Tout le pf.muadé qu’en
présentant ce projet à l’h «ui« Bafinciè wwJk* 
princfls d’O rlé i^  revendiquaient leiu« droits 
de dépuMs, on pensait mettre le duc d’Au
male et le prince de Joinville dans une situa^ 
tion embarraaswte. '  ,

Si l ’on a fut ce petit calc^, on s’est troir^ 
pé. L ’a£Eaiie de l’fflitréedes princes it la Chuai- 
bre est une xfueetion de droit. L ’aflaire de la 
restitution des biens est une. autre que^on 
de droit. De draux choses l’uife : bu les prin
ces d’Orléans ont 1* droit de siéger, ou ils 
'ne l’ont pas. S’ils l’ont, ils seraient ooo^- 
bles d’y  renoncer. •>

Quant aux biens, la situation est toutaussi 
nette : ou les princes d’Orléans ont été spo
liés, ou ils ne Vont pas été. S’ils n’ont pas 
été spoliés, on ne doit pas leur rendre la 
moindre parcelle de leurs biens. S’ils ont é.té 
spoliés, en leur restituant leur patrimoine, 
on ne leur accorde pas une faveur, on rem
plit un strict et rigoureux de devoir.

Le secrétaire de la rédaction, 
Emile Hardouin.

Nous croyons pouvoir dire de notre 
côté que « lo petit calcul » de M. Thiers 
ne l’a pas aussi complètement trompé 
que le Jout'nal de P a r is  semble le sup
poser.

L ’ajournement consenti par les prin- 
cee d ’Orléans en est la preuve.

Si nous sommes bien informés, les 
membres de la majorité qui se réunis
sent aux Réservoirs auraient maintenu 
leur décision d ’envoyer plusieurs d'entre 
eux auprès de MM. le duc d 'Aum aleet 
le prince Joinville.

La majorité, cn effet, nous l'avons 
déjà dit, Jp itè fre appelée à se pronon
cer .sur l’entrée des princ.es dans le sein 
de l’Assemblée. Or, la majorité voudrait 
Connaître au préalable et sur divers '  
points importants l'attitude des princes, 
que leur extrême réserve ne permet pas 
jur-qu’ ici de préjuger. En agissant ainsi, 
la majorité prouve qu 'elle n'enfend pas 
s'engager légèrement sur un terrain 
qu 'elle ne connaît qu ’imparfaitement. 
C 'est teon droit,et elle a raison d ’en user.

{U n io n .)

On écrit de Versailles, 9'décembre ;
" Amourd’hui, prétexte de faire uue
-ceelifieation au procès-verbal, M. Ordinaire, 
que les lauriere de 3f. Rouvier avaient «qn- 
p^ohé rie dormir, saus doute, a rouvert l’ in
cident qui avail marqué la fin de la séance 
d’hier. Son collègue avait été grossier et vio
lent, il s’est monti-é odieux; M. Uouvier 
n’avail pas craint d’accuser, du haut de la 
tribune, la commission des prAces d’avoir 
pi-ovoqué à la guerre civil? ; M. Oi-diiiaire, 
qui tenait absolum nt à renchérir sur lui, a 
(lit que cetle commission était « ime bande 
d’assassins.»

•Jamais jo n’ai vu de tempête parlementaire 
jiareille h celle que souleva cette parole abo
minable, (jui dépassait aussi les excès de lan
gage auxquels se laissent ailer trop souvent 
MAÎ. les i-adtcaux. Plusieurs membres de
mandent la censure avec exclusion tempo
raire ; M. le pi’ésident Grévy propose la cen
sure simple, qui est prononcée à la presque 
unanimité. La gauche même se lève et reste

chers et malheureux enfanis ! ajoula-t-il 
d ’une voix qui s’afTiùblissaitvisiblemenl. 
Guidez-les dans leurs démarches, s’ ils 
en on lj.Tm aisà faire pour rentrer dans

< itr pairie; puis élevcz-les chiélienne- 
Imoiil : des proscrits n’ont pas be«oin 
d ’aulre chose.

» Monsieur Hecker répondit qu ’il ac 
ceptait celte mission dans toule son 
étendue, qu’ il en comprenait t(>us les de
voirs, e l mon père reprit, après avoir 
cherché quelque chose dans la paille de 
la charrette : j

). —  Ct Ite bourse contient douze m ille 
franr? en or r c’est tout c*'qui me res^yi 

jP rencz la et faites-en l ’usage que vo 
uper< z le plus convenable dans l’ ibtér*' 

de nie.« enfants.Prenez aussi cette épée, 
que le sang d ’un compatriote n'a jamais 
souillée, j ’en atteste l’ honneur. En la re- 
meltant à mon fils, dites-lui que quoi 
qu ’ ll arrive, il ne doit jamais la sortir 
du fourreau que pour le service de la 
France. . . Il a, el j ’en bénis le ciel, d’ au
tres devoirs à rem plir que ceux qui 
m ’ont été imposés par la fatalité des cir
constances. . .  Plus tard il comprendra 
ce que je  veux d ire aujourd ’hui.

» M . Hecker prit la bourse et l'épée, 
et protesta à mon père que ses inten
tions seraient religieusement remplies.
Il allait aussi lui faire entendre quelques 
paroles d'espérance sur la possibilité do 
guérir de ses blessures, quand des cris 
d ’alarmes, auxquels se mêlait le bruit 
de la fusillade, retentirent autour d'eux. 
Les P’rançais a rr iva ien t... M. Hecker 
dut se réfugier dans une maison de la 
ville, où il resta caché jusqu'au soir. -

» Quand il put sortir de sa retraite 
sans danger pourflui, il se hAta de cou-


